




M. PILET*. - J'ai l'honneur de présenter devant l'Académie 
Vétérinaire de France, l'ouvrage intitulé « l'autre Fragonard », son 
œuvre à l'Ecole Nationale Vétérinaire d'Alfort. 
Il s'agit d'un essai biographique par Michel ELLENBERGER, agré­
menté de superbes photographies couleur, signé d'Alain BALI et 
de Gilles CAPPE. Cet ouvrage bénéficie d'une introduction du Pr Jean­
Charles SoURNIA, Président de la Société Française d'Histoire de 
la Médecine et du Pr BLIN, de la Chaire d'Anatomie de !'Ecole 
Nationale Vétérinaire d'Alfort. J'ai moi-même rédigé une présentation 
de cet ouvrage. 
« Le visiteur qui pénètre pour la première fois dans le Musée 
de l'Ecole d'Alfort, est frappé par la vision exceptionnelle du 
Cavalier de Fragonard. 
Cet écorché fascine. Il étonne, lorsque l'on apprend la date de 
sa réalisation (1771). Il séduit par la qualité du travail de son auteur. 
L'Ecole d'Alfort, s'enorgueillit de posséder une telle œuvre qui, 
avec plusieurs autres pièces témoignent du talent d'Honoré FRA­
GONARD, cousin du célèbre peintre. 
Ces pièces constituent le reliquat d'une magnifique collection 
constituée par Honoré FRAGONARD et partiellement dispersée par la 
* Directeur de l'Ecole Nationale Vétérinaire d'Alfort. 
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suite, comme on l'apprendra en lisant les excellents textes de 
MM. ELLENBERGER et BLIN. 
La médecine vétérinaire a connu plusieurs grandes époques. 
Nous vivons celle au cours de laquelle les progrès considérables 
de la biologie contribuent à l'amélioration de la santé de l'homme 
et des animaux, et permettent en même temps une progression 
sensible de l'économie de nos productions animales. 
FRAGONARD a illustré de façon spectaculaire une autre époque, 
celle des études morphologiques. Il a traité l'anatomie classique 
en artiste plus qu'en chercheur et nous a laissé des œuvres surpre­
nantes par la qualité de leur présentation et de leur conservation. 
L'anatomie, tout comme la médecine ou la chirurgie, ne peut 
être que comparée. FRAGONARD fut à ce propos un précurseur, lui 
qui, dès les premières années de l'exercice de notre profession sut 
se partager entre la dissection de l'homme et celle de l'animal. 
Quel plus beau symbole que ce magnifique cavalier, œuvre dans 
laquelle Honoré FRAGONARD traite avec autant de bonheur, le cheval 
et sa monture. 
L'animal au service de l'homme, penseront certains? Comment 
ne pas voir plutôt la double image d'une nécessaire association et 
d'une indispensable compréhension entre l'homme et le monde 
animal. 
Nul mieux que le vétérinaire ne peut comprendre à quel point, 
dans toute l'histoire du monde, et dans celle de la médecine en 
particulier, l'animal a été associé à l'homme. 
C'est l'une des raisons pour laquelle l'enseignement de !'Ecole 
d' Alfort, ne peut se dispenser de faire, quand il le faut, référence 
à l'homme et c'est sans doute aussi pourquoi plusieurs découvertes 
célèbres intéressant la médecine humaine ont eu pour auteurs des 
vétérinaires ... 
Interpénétration de nos deux médecines ... Le cavalier de FRA­
GONARD, constitue ainsi à nos yeux, l'image d'une indispensable liaison 
entre l'homme et l'animal. Il ne pouvait trouver de meilleure place 
qu'au sein de cette Ecole d'Alfort dont plusieurs anciens élèves se 
sont illustrés dans le domaine de la biologie comparée. 
Quel dommage que ce .Professeur d'anatomie, Directeur Général 
de l'Ecole d'Alfort, ait eu à souffrir de la jalousie de l'intransigeant 
BOURGELAT ! Quels regrets pour la ·profession vétérinaire, que ce 
remarquable virtuose de l'anatomie artistique ait dû quitter Alfort 
et n'ait pu créer dans cette Ecole, ce qui aurait été aujourd'hui le 
plus grand musée d'anatomie du monde! 
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Nos regrets sont cependant atténués par les pièces maîtresses 
de l'œuvre de FRAGONARD conservées à l'Ecole d'Alfort et dont la 
présentation dans le présent ouvrage est si remarquable, grâce au 
talent des étonnants photographes Alain BALI et Gilles CAPPE. 
Nous exprimons nos compliments aux Editions Jupilles pour 
la qualité de cette publication et nous prions le Pr J. C. SoURNIA, 
Président de la Société Française de !'Histoire de la Médecine, 
d'agréer nos remerciements pour avoir bien voulu accepter d'honorer 
cet ouvrage d'une aussi remarquable présentation. 
Nous nous réjouissons de la publication de ce livre qui contri­
buera à faire connaître tout à la fois Honoré FRAGONARD et le Musée 
de l'Ecole d'Alfort •. 
Bêtes et viandes dans les « petits métiers » 
du Paris 1900 
485 
M. ROUSSEAU. - La Ville de Paris organise successivement, dans 
deux de ses Mairies annexes, 15e et 17e arrondissement (a), une 
exposition rétrospective : ce qu'étaient, vers 1900, les métiers dans 
la rue, les Halles, marchés et même abattoirs. Son catalogue (b), 
très illustré, décrit ses 740 entrées (nos chiffres, entre parenthèses, 
y renvoient). Ce sont, essentiellement, des cartes postales, des docu­
ments pris sur le vif (par l'objectif, donc objectifs) souvent les 
seuls conservés dans leur domaine. 
Voilà qui nous paraît mériter ici une présentation partielle et 
rapide : celle des professionnels des bêtes et des viandes, donc 
au contact et sous l'inspection des Vétérinaires. Certes, il s'agit de 
nos prédécesseurs de la « Belle Epoque ». Mais il est fort curieux 
de voir l'épanouissement de ces métiers, longtemps presque inchangés 
jusqu'à la disparition de beaucoup. En particulier, avec celle des 
Halles (1973) puis des abattoirs à Paris, où plusieurs d'entre nous 
ont longuement exercé. 
Nous nous limiterons donc à deux domaines : 
- les aliments d'origine animale, dès· pires modes de vente aux 
marchés et aux Halles ; 
- les animaux vivants : de compagnie et de loisirs, ·de travail, 
fournisseurs de lait chaud, de boucherie pour l'abattage de la Vil­
lette (c). 
On voit que cette exposition fait voisiner vrais « petits métiers » 





Les produits d'origine animale ont les honneurs de l'image de 
couverture du Catalogue, avec le marchand de plumeaux et d'éponges. 
La propreté mérite deux autres mentions liminaires : 
.e Les égoflts, qui assainirent tant Paris, depuis M. BELGRAND, 
sous le Second Empire : 536 km, en 1870; 1300 km, en 1912, avec 
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1 200 égoutiers, et visite très prisée « en bateau puis en wagonnet, 
du Louvre à Saint-Nicolas-des-Champs » • 
. • Le « récipient à ordure », qui prit le nom du préfet qui 
l'imposa en 1883, Poubelle. C'en était fini des ordures en tas oû 
fouillaient les .chiffonniers. Le récipient (avec son couvercle) est, si 
j'ose dire, une « tarte à la crème » de notre réglementation en matière 
de production et de vente alimentaires. 
Le premier chapitre du Catalogue se risque à nous souhaiter 
« Bon appétit » .•• Sous l'image même, aux Halles, de la « Marchande 
d'Arlequins » (17). Nom trompeur comme le personnage ! Il s'agit 
de « restes des grandes maisons ou de grands retaurants apprétés 
dans les sous-sols des pavillons, loués pour abriter ces étranges 
cuisines » : « assiettes composées » ; « assiettes publiques de la 
capitale » stigmatisées par Sébastien MERCIER ••• 
Les Halles avaient toute une hiérarchie, à deux niveaux. Le plus 
modeste était le « carreau forain » en dix huit zones spécialisées, 
dans ses abords et rues avoisinantes. C'était le domaine des « mar­
chands de soupe », des mar.chandes « au petit tas », une centaine 
elles ne pouvaient vendre « ni au poids ni à la mesure » (9). 
Aux douze pavillons construits par BALTARD sous le Second 
Empire, bien à l'abri, trônait un millier de « marchandes des Halles, 
petites-filles de Madame Angot, aux vertes réparties ». 
Au c carreau » comme sur les trottoirs tentaient leur chance 
les marchands au panier. Les indésirables! « Ils vendent sans 
autorisation des produits achetés à bon compte, juste avant qu'ils 
ne soient gâtés ». Il n'y paraît pas au « cri » (d) qu'ils choisissent 
comme beaucoup de ces vendeurs : « hareng qui glace, hareng 
nouveau » (108), « il arrive, il arrive le maquereau » (105), « à la 
crème, fromage à la crème » (111) ... Plutôt que d'être arrêtés, ils 
plantent Jà leur panier. Ce sont des « sauvettes », qui préfèrent 
souvent, aujourd'hui, la vente en parapluie, mais plutôt pour des 
cravates ... 
Des cornets de pâte ont donné leur nom aux marchands 
d' « oublies •, avec un nouveau nom et cri « V'la l'plaisir ! ». Les 
gaufres leur succédaient (vers 1930). Et les glaces, au marchand 
de coco, ave.c sa rutilante fontaine. 
Les marchands des quatre saisons, régentés par !'Ordonnance 
du 12 septembre 1906, reçoivent, après enquête sur leur cas social, 
médaille et autorisation de vendre, dans les rues, sur leur petite 
voiture. Ils étaient environ 6 000 en 1911, telle « la marchande de 
crevette » (77). Un poissonnier y est encore autorisé rue du Faubourg­
Saint-Antoine (Dr.-Vre Roblot, Corn. Pers.). 
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Les marchés restent l'occasion d'entendre encore quelques 
cris (d) annonçant et vantant les denrées. Ils se tiennent deux ou 
trois fois par semaine lorsqu'ils sont découverts ou « volants », tous 
les jours lorsqu'ils sont « couverts », et au modèle des Halles Cen­
trales ; le lundi reste, en principe, toujours exclu. 
En poste fixe, se vendaient des frites (123), des moules 122).
Leur uniformisation en kiosques remonte au Second Empire. En 
particulier, les 23 de « Buffet parisien » ou « Trinkhall » pour la 
restauration rapide, supprimés en 1907.
Du Second Empire aussi à 1970, la Foire aux Jambons était 
limitée à la Semaine Sainte. Elle allongeait quelque deux cents 
baraques, boulevard Richard-Lenoir. Aux tentantes cochonnailles, 
pouvait s'ajouter, en longs festons, le « Saucisson hippique· » (66). 
A cette vente si variée s'ajoutait la manutention lourde. Travail 
éprouvant surtout pour les débardeurs et coltineurs des quais. Et 
aléatoire, comme celui des 3 000 porteurs au carreau des Halles, 
hotte ou « bénitier » au dos. 
Avec les Forts des Halles, nous quittons les « petits métiers ». 
Ils étaient recrutés par le Préfet de Police (décret du 27 sep­
tembre 1927) et reconnaissables à leur médaille depuis 1789. Ils 
devaient mesurer au moins 1,70 m, et avoir porté une mane grand 
cageot de 200 kg, sur 70 mètres (record de 1906, 275 kg). Ils trans­
portaient, « en moyenne, 20 000 kg par jour, soit le double d'un 
débardeur de péniche » : viande, avec la casquette à couvre-nuque 
et la blouse blanche; volaille, avec le large feutre gris et la blouse 
bleue. Les compteurs mir.eurs étaient une centaine au pavillon beurre­
œufs et fromage. Tous participaient à des réceptions officielles, 
par exemple « en attendant le Lord Maire », en 1906 (36). 
Précisons-le, en effet. Ils descendent des « Jurés-Déchargeurs » 
créés, au treizième siècle, par nos rois ... dont ils acheminaient la 
dépouille (sauf celle de Charles VII, en protestation salariale!). Leur 
corporation est la seule qui ait survécu à l'Ancien Régime. Leur 
recrutement a cessé en 1952 (ils étaient 710, secondés par 300 à 
400 renforts embauchés journellement). Fonctionnarisés le lu juin 
1958, ils forment un corps en voie d'extinction, affecté, en partie, 
aux services vétérinaires : dont 22 au Marché d'intérêt national 
de Rungis (28 février 1969). La mécanisation n'y rend plus guère 
concevable la manutention à dos d'homme (e). 
Signalons ici les aliments proposés pour nos animaux, oiseaux 
surtout : graines (11), mourron (d, 133). Il nous a été ·signalé un 
marchand d'asticots et de vers de vase pour les pêcheurs près du 
Pont Sully, vers 1950 (f) ... 
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... Que l'eau (de vie) de vipère est une macération toujours pro­
posée comme remède près de la Fontaine des Innocents (un 
comble!) ... 
... Et aussi que des responsables de square réussissaient à 
« vendre » leurs pigeons dénichés ou capturés, et étouffés. Ou bien 
dirigés vers le tir aux pigeons. 
Un aliment enfin, venait directement « du producteur au consom­
mateur » (humain et « favorisé »). Plusieurs dizaines de chevriers, 
la plupart gascons, avaient, sur les fortifications, abri et pâture. L'un 
précède �on troupeau (112 A), l'autre est accroupi pour la traite 
(112 B) : « lait à domicile » .  Celui d'ânesse était-il pris comme seul 
aliment frais, et à la température du corps? C'était la « guérison 
complète» assurée aux poitrinaires suffisamment aisés. Un marchand 
a enfourché sa laitière à longues oreilles et grelot qu'un roquet 




Nous arrivons ainsi aux animaux parisiens dont la vie assurait 
celle de petits métiers. 
Du plus ténu au plus gros, ils travaillaient aux Fêtes foraines. 
Avec deux dompteuses spécialistes. La veuve Sténegry attelait à 
ses minuscules charriots des puces, à demi étouffées par leur corset; 
elle était acheteuse pour leur remplacement; elle les nourrissait 
généreusement à ses poignets et avant-bras. La Goulue, qui avait tro­
qué pour une ménagerie déclinante la danse au Moulin Rouge ; l'y 
avait immortalisée l'art de Toulouse Lautrec (401, 402). 
Disparu le Montreur d'Ours (424). Non, peut-être, celui du singe 
savant (423 : « sur ce tambour, très gentiment, veuillez nous battre 
un roulement ») . Ajoutons ceux qui tirent un horoscope (comme 
des oiseaux); et la chèvre équilibriste ... 
Peu communs les manèges de chats (416), de cochons (417) et 
d'autruches (418). Alors que Petits et Grands sont toujours attirés 
par ce vestige de l'âge du cheval : « le manège de bois » (391, 392). 
Absent ici, le « Père la Souris » bonimentait, vers 1960, sur les 
Grands Boulevards, couvert de ses bestioles. 
Vers 1830 apparaissent, dans les jardins publics, les prome­
nades d'enfants avec chèvres et dnes, puis poneys, montés ou 
attelés (369 ... ). Au Jardin d'Acclimatation s'y ajoutent lamas (374), 
zébus (375), chameau (378, 379) et éléphant (377). 
La rue et surtout les quais recevaient laveurs et tondeurs de 
chiens (270-276). Mais le chien attelé semble oublié, alors que sa 
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photographie reste la vedette d'une boulangerie (à l'angle des rues 
Chemin-Vert et Popincourt). Il était apprécié du laitier, du marchand 
de peaux de lapins, voire du montreur de puces! 
Le pavé parisien résonnait sous les fers des attelages. Les plus 
brillants sont ici délaissés. Mais voici les plus modestes : l'âne du 
marchand de toiles cirées (137). Le cheval tirant l'échaffaudage de 
paniers vides aux Halles (28) ; ou encore, les oreilles sortant de sa 
coiffe, les chaises à rempailler (252). Il tire aussi la voiture d'arro-· 
sage ; et, jusqu'au début de ce siècle, celle des pompiers. (Il n'est 
pas question de hallage). 
Les cochers de fiacre étaient 15 000 en 1907, deux ans après la 
concurrence des premiers autobus à essence, trois ans après les 
taximètres obligatoires (551 p.2). La même année, les rejoignaient 
les premières femmes dans le métier (une dizaine en tout). Elles 
furent les vedettes de quelque 150 cartes postales! 
Place est faite ici à la garde républicaine qui comptait alors 
788 cavaliers (493) (aujourd'hui, 514 chevaux). Parmi les 7 000 Ser­
gents de ville, certains étaient à bicyclette (600 « hirondelles ») , 
d'autres aidés d'un chien ( « contre les apaches, à Neuilly », 477). 
Nul ne regrettera les Marchands de chiens : « souvent des 
animaux volés qu'ils maquillent ». Mais le Marché aux Oiseaux, 
d'abord Quai de Gesvres (194, en 1821-1824), attire toujours à la 
Cité, place Louis-Lépine, le dimanche de 9 heures du matin à la 
tombée de la nuit*. En sont exclus perruches ou perroquets** et 
espèces protégées***, tous quadrupèdes, poissons etc*. (Arrêtés ·* 
du Préfet de la Seine du 4 mai 1953,** du Préfet de Police du 
15 mars 1930,*** ministériel du 24 janvier 1972). 
A la mi-carême défilaient les chars des lavandières et ceux des 
Halles et Marchés, en particulier de la Renaissance des Halles (453). 
Etaient élues leurs Reines et Reines des Reines. La Cavalcade du 
bœuf gras (469), subventionnée par les bouchers de Paris, partait 
de la Villette. 
Cet abattoi�marché, fermé le 15 mars 1974, couvrait 50 hectares, 
avec une production journalière de 500 000 kg de viande. Nous 
voyons, non ses patrons de ses unités d'abattage ou « échaudoirs », 
les chevillards, mais « commissionnaires, conducteurs de bœufs, 
meneurs et porteurs de viande, tueurs, tripiers, acheteurs ». Là 
encore, nous sortons lar�ement des petits métiers. De ces tueries 
immenses, désuètes et stercorales, le public ne pouvait avoir idée 
que par les cartes postales (620-637) . 
••• 
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Celles-ci nous donnent donc un inventaire irremplaçable du Paris 
1900; dans ses « Petits métiers » ••. et les autres ... Nous n'y avons 
retenu, bien sûr, ici, que « bêtes et viandes ». Avec complément 
de souvenirs et observations que nous avons pu, rapidement, glâner 
çà et là. 
C'est un précieux bilan technique et sociologique : d'une « Belle 
Epoque » aimant la table; mais, surtout, de son « envers », jusqu'à 
·une misère, une insécurité à peine camouflées. La rémunération 
était si incertaine, voire prohibée, des ventes ou des services ... 
Folklore et pittoresque des tenues, des travaux et des cris (d} 
ont presque disparu. Mais l'hygiène a progressé, presque inversement. 
Les métiers stables (comme l'étaient, historiquement, ceux des Forts) 
ont chassé les métiers ambulants ou très à l'étroit. Mais ces derniers 
reprennent avec la restauration rapide, dont le « Buffet parisien » 
de 1907 nous a montré l'éphémère anticipation. 
NOTES 
a) « Petits métiers - Paris 1900 » (et) Hommage à Albert MONNIER. 
Exposition organisée par la délégation à l'Action artistique de la Ville de Paris, 
et Paris Audiovisuel : 
- du 17 septembre au 17 octobre 1982 à Ja Mairie annexe du 15• arrondissement ; 
- du 28 octobre au 21 novembre 1982 à la Mairie annexe du 17• arrondissement, 
20, rue des Batignolles. 
b) Catalogue. Préface par MM. Jacques CHIRAC, Maire de Paris et Michel FLEURY. 
Le réalisme, par Béatrice de ANDIA. Introduction par Henri louVET. Les petits 
métiers de Paris p. 17-51, les types de la rue p. 52�, bibliographie, nombreuses 
illustrations en noir. lmp. Alençonnaise. 
c) Nous excluons ici les bêtes familières comme la marmotte des petits ramoneurs. 
d) Nous sont parvenues les formules de cris des petits métiers (des « régatiers •) 
_ du xme siècle ; et ceux de l'époque de François 1er, dans la musique de 
Clément ]ACQUIN. D'autres sont à l'honneur dans l'Opéra comique de Gustave 
CHARPENTIER, Louise, monté précisément en 1900. Un professeur au Lycée 
Condorcet, Ponge, a enregistré ces cris en 1911, pour le musée de la Parole. 
Ainsi: 
« Du mourron pour les p'tits oiseaux 
Voici pour les chiens et les chats, 
Du plantin nouveau ! 
Régalez vos petits oiseaux •. 
(Henri loUVET, Catalogue, p. 10). 
e) Liaisons. Revue éditée par la Préfecture de Police, n° 168, avril 1970, p. 31-32, 
2 fig. 
f) PRIVAT o'ANGLEMENT a publié en 1854 une remarquable étude d'ensemble des 
petits métiers incluant « peintres de pattes de dindon, bergers en chambre, 
fabricants de crêtes de coqs, éleveurs d'asticots •. Victor FOURNEL, dans ses 
Cris et petits métiers de la rue (1887) lui reproche d'en avoir été l'inventeur 
(Henri loUVET, Catalogue, p. 13). 
